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INTRODUCTION. 

Un caractère remarquable du développement postembryon¬ 
naire, chez les Insectes hémimétaboliques, consiste dans sa 
discontinuité au moins apparente et sa division en un certain 
nombre de périodes ou stades, que sépare une exuviation 
de la cuticule. 

Le début de toute période succédant à une exuviation 
est marque, comme on sait, par un bond subit des dimen¬ 
sions générales, simulant une croissance à vue d’œil. Il 
s’agit en réalité de la manifestation d’une croissance réalisée 
antérieurement, mais demeurée latente jusqu’ à la chute de 
la cuticule. A la suppression de l’obstacle formé par la 
vieille enveloppe tégiimentaire devenue trop peu extensible, 
les cellules épithéliales, jusque-là comprimées et disposées 
en couche plissée, s’étalent subitement en une couche 
unie beaucoup plus étendue que la précédente, qui déter¬ 
mine la nouvelle superficie de Texosquelette. 

L’étalement ne consiste pas d’ailleurs en ce que les cel¬ 
lules prendraient par simplé élasticité une forme plus nor¬ 
male, il est avant tout le résultat d’un véritable soufflage 
de l’insecte par l’air dont il gorge son intestin. L’introduc¬ 
tion d’air, qui a été un des premiers actes, dans le processus 
de la mue, et qui a amené, suivant les intéressantes obser¬ 
vations de Künckel, l’éclatement de la cuticule, ne cesse 
pas après le rejet de cette enveloppe, elle s’exagère même 
alors temporairement, de telle sorte que le nouvel exos- 
quelette ne prend sa consistance, au contact de l’air, que 
sous son maximum de superficie. C’est seulement après 
l’expulsion de l’air que le tégument s’affaisse et se raccourcit 
sensiblement '), par suite de l’invagination partielle des 
membranes d’union. A partir de là, l’état de choses se 
maintient durant tout un temps. 

La croissance extérieure paraît donc se faire par sauts 
brusques, comme si le fonctionnement de l’épithélium tégu- 
mentairc, qui la conditionne, était intermittent. Il l’est sans 
doute dans un certain sens. Pourtant, il semble plus exact 

Le raccourcissement atteint 3 mm. dans un Carausms qui, gonflé, 
en mesurait 66. 
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de dire que son activité, en réalité continue, mais ne 
s’exerçant pas, aux diverses époques d’un même stade, dans 
les mêmes conditions, ne s’exprime pas de la même manière. 
Au début et durant la première période qui suit la mue, il 
est constitué de cellules affaissées, peu nombreuses par 
rapport à la surface qu’elles couvrent; leur activité se mani¬ 
feste par leur croissance en hauteur et par leur multipli¬ 
cation, en même temps que par l’élaboration successive de 
nouvelles strates cuticulaires. Plus tard, le mouvement de 
prolifération semble s’accélérer. Il en résulte, pour la lame 
épithéliale, une tendance à accroître sa surface qui ne lui 
permet pas de demeurer en contact avec la couche cuticu- 
laire déjà ancienne et durcie; elle s’en déprend et se plisse, 
non sans exercer sur elle une pression qui se traduit par 
une turgescence générale et un allongement plus ou moins 
sensible, deux signes précurseurs de la mue prochaine. 
L’allongement signalé ici représente pour une très grande 
part la croissance lente du stade, ou intercroissance, intercalée 
entre deux mues. 

Il semble d’après ces remarques que la croissance de 
l’Insecte hémimétabolique doive être tenue pour un phéno¬ 
mène continu en soi ’), bien qu’on y remarque à la fin de 
chaque stade postembryonnaire une apparence d’accélération 
ou de poussée. 

La raison biologique de ces crises n’est autre que celle 
de la mue par laquelle elles se terminent, savoir le rempla¬ 
cement d’une enveloppe cuticulaire devenue trop petite et, 
dans certains cas, la néoformation d’organes chitineux 
(Pantel, 1898). En Pabsence de telles néoformations, rien 
n’indique d’avance quel sera, pour une espèce ou un groupe 
naturel d’espèces, le nombre des mues, donc le tronçonne¬ 
ment caractéristique du développement postembryonnaire ; 
ce sera affaire aux recherches directes de le déterminer. 

On possède à ce sujet des données à la fois précises et 
relativement étendues pour les Insectes holométaboliques, 

1 ) La continuité dont il est ici question suppose des conditions 
extérieures favorables au développement. Dans le cas de conditions 
défavorables, il y aurait, naturellement, des arrêts ou diapauses postem¬ 
bryonnaires, pour employer le terme proposé par Henneguy (1904). 
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notamment pour les Papillons, qui sont clevés plus couram¬ 
ment et que Ton a eu plus d’intérêt pratique à regarder 
de près. La question a été moins étudiée chez les Insectes 
hémimétaboliques. Pourtant, l’élevage des Phasmides, qui se 
vulgarise de plus en plus, a permis de réunir sur cette 
grande famille d’Orthoptères un assez grand nombre de 
renseignements, naturellement très épars. Nous nous pro¬ 
posons de rappeler les principaux dans cette note, en y 
ajoutant les résultats de nos recherches personnelles et 
en cherchant à souligner, dans diverses remarques, les con¬ 
clusions les plus générales que le rapprochement des faits 
semble, présentement, autoriser. 

I. Variation du nombre de mues dans une même espèce. 

a. Rappel des données bibliographiques. 

Dès 1898, Rordage a attiré l’attention sur ce fait que le 
nombre de mues est variable, 5 et 6, chez deux grandes 
espèces des îles Mascareignes, Moiiandroptera imincans Serv. 
et RhapJiideriis scabrosus Serv. 

Bientôt après, l’un de nous (DE SlNB^TV, 1901) signalait 
une variation analogue chez deux espèces indiennes consi¬ 
dérées comme inédites par feu Brunner de Wattenwyl, 
a qui elles avaient été communiquées, et nommées provi¬ 
soirement par lui Menexeniis obtuse spinosiis et Dixippus 
morosns. De deux males du Meuexeiiiis obtusespinosus, l’un 
mua 4 fois, l’autre 5, Deux exemplaires du Dixippus, 
dont le sexe n’a pas été noté (plus que probablement deux 
femelles), firent respectivement 5 et 6 mues. La première 
de ces espèces n’a pas été maintenue comme autonome 
dans le ,,Die Insektenfamilie der Phasmiden” DE Brunner 
et RedtenbaCHER (1908); tout indique qu'elle a été identi¬ 
fiée avec le Menexenus se7HiarmatusV^^%^"<S!,\ l’élevage n’en 
a pas été continué. La seconde espèce, retirée par Brunner 
du genre Dixippus et décrite sous le nom de Carmisius 
inorosus, est abondamment répandue aujourd’hui et intervient 
dans de nombreuses publications, trop souvent sous sa 
première désignation. MeisSNER (1909) a compté 6 mues 
dans 42 femelles de cette espèce et tient pour invraisem- 
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blable tju’elle en fasse moins; il ne semble pas avoir pris 
garde au mémoire de DE SlNÉTV, lequel, d’autre part avait 
déjà été mal compris par La Baume (1908*), ainsi que le 
font remarquer H. P. et H. C. Severin (191 i). Plus récem¬ 
ment, Mc Bride et Jackson (1915) ont prétendu, mais à 
tort, nous le verrons plus loin, que MeiSSNER avait fait 
erreur et que le véritable nombre est 7. 

Un cas particulièrement remarquable, bien étudié par 
Henry P. et Harry C. Severin (1911), est celui du Dia- 
pheromera femorata Say, Cette espèce, commune dans 
certaines régions de l’Amérique du Nord, élevée à plusieurs 
reprises dans son pa}^s d’origine et même en Europe, a 
déjà, comme le Carausiiis morosus, une bibliographie éten¬ 
due, dans laquelle on relève des nombres de mues très 
discordants. Riley, à diverses reprises, a parlé de 2, et ce 
chiffre inexact, tel quel ou même transformé en 12 par 
erreur de lecture, a passé de ses écrits dans divers traités 
d’Entomologie (Packard, 1898; Henneguy, 1904). Thomson 
(1897*) ^ élevé plusieurs représentants de l’espèce, qui 
auraient tous mué 4 fois. Les nouveaux observateurs se 
sont appliqués à reprendre les expériences sur une échelle 
plus vaste, suivant un par un 100 exemplaires mâles et femelles 
et évitant de les soumettre à des conditions différentes de 
celles de l’état sauvage. Or, 23 exemplaires, parmi lesquels 
des mâles et des femelles, n'ont fait que 4 mues; 76 exem¬ 
plaires, comprenant également les deux sexes, en ont fait 5 
et un, une femelle, en a fait 6. Parmi les individus qui 
ont mué le moins souvent, les mâles se sont trouvés plus 
nombreux que les femelles. L’année suivante, Meissner 
(1912), ayant repris l’élevage de l’espèce, manifestement sans 
connaître l’expérience cruciale des observateurs américains, 
n’a remarqué que le nombre 5, le plus ordinaire, comme 
il n’avait remarqué pour Caransms inorosiis nombrç^ 6 . 

Le Phyllium piilchrifoliiun Sekv. a fourni à Dorries (1912) 
les deux nombres 6 et 7. 

Une différence liée au sexe, déjà apparente sous forme 
de première indication dans les observations des Severin, 
s’affirme explicitement dans celles, plus récentes, de Foucher 
(1915), qui trouve $ et 6 respectivement pour le mâle et 
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la femelle chez le Phylliiun bioailatum Gray, 7 et 8 pour 
les sexes correspondants chez le Cyphocrania gigas L. 

b. Observations personnelles* 

Caraiishis ?;ioros2is Br. — Aucune observation n’existait 
sur le C. 7 norosiis mâle. Cette lacune a pu être comblée grâce 
à des pontes provenant de femelles capturées en pleine 
campagne, obligeamment envoyées par nos excellents cor¬ 
respondants de Shembaganur (R. P. Anglade et ses élèves). 
Comme il fallait s’y attendre, le sort de ces pontes a été 
tout autre que celui des pontes parthénogénétiques dont on 
dispose communément. Avec une proportion médiocre de 
femelles pures, elles ont donné une proportion très élevée 
d’individus gynandromorphes, parmi lesquels des mâles 
presque purs et des femelles presque pures, plus un certain 
nombre de mâles purs. Nous espérons pouvoir nous occuper 
ailleurs de ces faits, assurément fort remarquables biologique¬ 
ment, et décrire les plus importantes particularités observées 
dans les caractères sexuels tant secondaires que primaires 
des individus gynandromorphes; ici, nous nous contenterons 
de mentionner les résultats relatifs au nombre de mues. 

Un mâle pur, suivi isolément ab ovo, a fait 5 mues. 

Un mâle pur isolé dès le stade de 28 mm., lequel, d’après 
la fiche d’expérience de l’exemplaire précédent, avait déjà 
fait 2 mues, en a subi encore 3. 

Trois mâles presque purs, suivis isolement ab ovo, ont 
mué 5 fois. 

Par contre, un mâle pur isolé seulement au stade de 40 
mm., qui suppose, d’après la fiche à laquelle nous nous 
sommes déjà référés, 3 mues effectuées, s’est montré adulte 
après une quatrième, mais il a présenté avant cette mue 
finale une intercroissance exceptionnelle qui lui a permis 
d’atteindre la même taille que les individus à 5 mues. 

Quant aux femelles pures, au nombre de 7, dont le déve¬ 
loppement postembryonnaire a été suivi, elles ont mué 6 
fois. Uans des conditions expérimentales, nous avons en 
outre obtenu pour ce sexe le nombre 5 (P. et DE S., 1918). 

Carausius fiircülatiis Pant. ~ Cette espèce, très voisine 
de la précédente bien que parfaitement distincte, se com¬ 
porte comme elle pour les mues. 
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Le seul male qui ait pu être soumis a l’observation, isolé 
dès le stade de 29 mm., quand, suivant la plus grande pro¬ 
babilité, il avait fait 2 mues, n’en a plus fait que 3. Nous 
admettons que la taille de 29 mm. environ, caractéristique 
pour les femelles ayant mué deux fois. Test aussi pour les 
males; on remarque en effet, toutes les fois que l’on peut 
observer les deux sexes d’une même espèce, que les diffé¬ 
rences de taille tenant au sexe sont nulles a l’éclosion et 
aux premiers stades ^). 

Toutes les femelles qui ont été observées individuellement, 
au cours de plusieurs années, ont mué 6 fois dans les con¬ 
ditions normales, et exceptionnellement 5 et 7 fois dans le 
cas d’individus expérimentalement aveuglés (P. et DE S. 1918). 

Phobœtiais Sinetyi Br. — Chez le PJiobæticus Sinetyi^ grande 
espèce des mêmes lieux d’origine que les Carausius, la 
numération des mues a pu être faite avec de grandes garan¬ 
ties d’exactitude, malgré le petit nombre de sujets disponibles, 
grâce aux différences considérables de longueur aux stades 
successifs. L’élevage de 2 mâles et de 4 femelles, tous éclos 
entre le milieu de juin et le milieu de juillet, a donné les résul¬ 
tats suivants: mâles 5 mues, femelles 7 (2 exemplaires), 6 et 5. 

Doniisa prolixa Stal. — Sur 4 exemplaires individuelle¬ 
ment suivis à partir de l’éclosion, il s’est trouvé 3 mâles qui 
ont fait 7 mues et une femelle qui en a fait 8. D’autres 
observations moins complètes, convergentes toutefois dans 
leurs indications, tendent à montrer que ces nombres sont 
normaux, mais susceptibles de réduction. 

Nous ajouterons quelques remarques au sujet de deux 
espèces européennes. 

Le nombre de mues attribue au BaciUiis Rossii P'abr. par 
Meissner (1912—13) est 6, et tel est aussi le nombre 
ordinaire relevé dans nos élevages de femelles parthénogé- 
nétiques. D’autres observateurs ont parlé uniquement de 5 
(Kheil, 1900; Godelmann, 1901 2)). Nous avons obtenu ce 

Résultat confirmatif de ceux de Foucher. 

2) Les nombres 7 ou 8 anciennement attribués au Rossii par Fagen- 
STECHER, au rapport de Godelmann, ne pourraient être acceptes même 
il titre de nombres exceptionnels que s’ils étaient rigoureusement vérifiés. 
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chiffre exceptionnellement, pour une femelle soumise à l’aveug¬ 
lement expérimental (P. et DE S., 1918). 

Pour le Leptynia attenuata Pant., une première série 
d’observations publiées en 1901 sur l’un et l’autre sexe fournit 
le nombre 4 (DE SiNÉTV, 1901). Un peu plus tard, Tavares 
(1906) a parlé de 3 mues. De nouveaux élevages effectués 
par nous en 1915 sur la dernière génération de cette espèce 
que nous ayons eue au laboratoire, confirmèrent le nombre 
4 pour les deux sexes. Pourtant, des expériences de Pannée 
précédente nous avaient montré que des mâles isolés au stade 
de 22 mm,, donc après leur mue, d’après toutes les fiches 
relatives au développement de l’espèce, en avaient fait encore 
4, ce qui porte le total à 5. Ce nombre peut donc être 
admis à titre de nombre exceptionnel supérieur, comparable, 
peut-être, au nombre 7 des Caratisius femelles. Il est possible 
que le nombre 3 représente un nombre exceptionnel inférieur 
réalisé chez quelques individus; ce n’est pas en tout cas le 
nombre ordinaire, 

II. Nombre normal des mues. 

Tous les nombres de mues observés chez une espèce n’ont 
pas la même valeur. Il y a lieu de distinguer les nombres 
normaux, correspondant au sectionnement U^pique de l’évo¬ 
lution postembryonnaire, et les nombres exceptionnels, dus 
à l’altération de ce sectionnement. Cherchons avant tout à 
préciser la notion de nombre normal et à voir comment il 
pourra être pratiquement reconnu. 

a. Caractéristique du nombre normal. 

Il paraît assez naturel d’appeler nombre normal celui qui 
se présente ordinairement dans des élevages répétés, quand 
on cherche à rester aussi rigoureusement que possible dans 
les conditions de la nature, par exemple 6 pour la femelle 
si souvent élevée des deux Caraiisius ou du Bucilliis Rossii, 
Or, le nombre défini par ces conditions se montre associé 
à un type particulièrement remarquable de développement, 
dont il convient de prendre une idée sur un exemple concret. 
Soit le cas d’un morosus femelle. Si on tient compte des 
longueurs au début et à la fin de chaque stade, des crois- 
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sances lente et rapide, en même temps que des durées des 
stades, et en comparant ces données d’ailleurs un peu vari¬ 
ables d’un élevage à l’autre, on obtient un tableau du type 
suivant (longueurs en n'iillim., durées en jours) : 



Stade 

I (de r éclosion à la 




1 

i 





ne mue) .... 

12 

^7 ! 

5 

! 41 



23 

» 

II (de la ne à la 2^ mue) 

21 

22 

I 

^ 4,7 

5 

1 294 

14 


III (de la 2e à la 3e mue) 

28 

29 

I 

3,5 

6 

27,2 

U 


IV (de la 3e à la 4e mue) 

37 

39 

2 

>4 

8 

27,5 

*9 

» 

V (de la 4e à la 5e mue) 

48 

49 

I 

2 

! 9 

23,7 

! 16 

P 

VI (de la 5e à la 6^ et 
dernière mue) . . 

61 

62 

I 

1,6 

12 

244 

18 


Deux remarques principales sont a faire ici, l’une concer¬ 
nant l’accroissement lent au cours d’un stade donné, ou 
intercroissance (différence entre la longueur de l’insecte à 
la fin et au début), l’autre concernant les durées: 

I®. La y colonne montre que l’intercroissance est consi¬ 
dérable au seul stade I, où elle atteint 41 ®/,/de la longuer 
à l’éclosion; aux stades suivants elle ne représente que 
quelques centièmes de la longueur initiale. 

2®. Sur la dernière colonne on se rend compte que les 
stades intermédiaires sont assez comparables entre eux, dans 
ce sens qu’il n’y en a pas de très notablement prolongés 
par rapport aux autres. 

Cette double circonstance, qu’on trouve associée à un 
nombre de mues normal défini par la condition de fréquence^ 
comme dans le cas pris pour exemple, peut être tenue 
pour caractéristique de ce nombre. De là un critérium qui 
permettra de reconnaître le nombre normal meme lorsqu’il 
n'aura été fait c^u’un nombre restreint d’expériences : on sera 
autorisé pratiquement a considérer comme normal le nombre 
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de mues correspondant à un tableau d’élevage qui ne com¬ 
prend ni intercroissance notable, à partir de la i*'*' mue, ni 
stade considérablement prolongé ou abrégé, parmi les stades 
intermédiaires. 

La durée des stades est dans une telle dépendance vis-à-vis 
des conditions extérieures, spécialement de la température, 
que les nombres exprimant cette donnée pourraient être 
profondément altérés en eux-mêmes et dans leurs rapports 
entre eux, si, au cours de la vie postembryonnaire, ces 
conditions étaient modifiées, s’il survenait, par exemple, une 
complication saisonnière. Du reste, il faut convenir que les 
indications empruntées à ce caractère sont d’une utilisation 
délicate; prises seules elles laisseraient souvent dans l’incer¬ 
titude; elles interviendront surtout utilement dans les cas 
peu nombreux où il y aurait à décider entre un nombre 
normal et un nombre exceptionnel par excès, ainsi que nous 
verrons un peu plus loin. 

L’intercroissance ou croissance lente, qui est principalement 
un phénomène propre à la dernière phase d’un stade, et 
la croissance brusque qui en marque le début ne suivent 
pas, du commencement à la fin de la vie postembryonnaire, 
la même marche. La première est comparativement peu 
importante; exprimée en chiffres absolus, elle est elevée au 
stade I, faible et tendant à devenir constante (4 fois sur 5) 
aux autres; exprimée en centièmes de la longueur au début 
du stade, elle est élevée au stade I, beaucoup plus faible et 
tendant à décroître de plus en plus (4 fois sur 5) aux autres. 
La seconde est dans l’ensemble beaucoup plus considérable ; 
en chiffres absolus elle atteint déjà au stade II la valeur- 
de Tintercroissance au stade I et s’élève aux stades suivants 
pour arriver au dernier à sa grandeur maximum ; par contre, 
exprimée en centièmes de la longueur au début du stade, 
elle est toujours élevée, mais varie relativement peu. 

â. Variation (peut-être frequente) du nombre 
normal avec le sexe. 

Le iKjmbre normal paraît être fréquemment différent pour 
les deux sexes d’une même espèce, plus élevé d’une ou 
plusieurs imites ])our la femelle. 
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En interprétant d’après les considérations qui précèdent 
les tableaux d’elevage que nous avons obtenus — nous nous 
abstiendrons de les transcrire pour ne pas allonger inutile¬ 
ment, — nous sommes amenés à considérer comme normaux 
les nombres suivants: 

5 pour le mâle, 6 pour la femelle chez le Caraiisius morosus, 
5 > ' 7 ' ' Phobœticus Sinetyi, 

7 » ' » 8 » ■> ■ ' Do il U sa prolixa. 

Bien que le tableau obtenu pour Tunique mâle de C./z/rr//- 
latus observé ne soit pas complet, tout indique qu’il correspond 
a un développement normal et que, chez cette espèce, les 
choses se passant relativement aux mués comme chez aiorosiis. 

Ces diverses espèces viennent ainsi s’ajouter au PJiyllium 
bioculatiuji et au qui semblent bien, d’après 

les données de Foucher, être dans le même cas. 

On peut même suppo.ser que, dans le Diapheroinera feino- 
rata, la variabilité remar(|uable du nombre de mues ne va 
pas sans l’existence, pour chacjue sexe, d’un nombre normal 
distinct, plus élevé dans le cas de la femelle. Il resterait à 
déterminer ces nombres d'après les circonstances de crois¬ 
sance. Tel qu’il est établi, le tableau des dimensions donné 
par H. P. et H. C. Sevekin pour les individus a\^ant mué 
5 fois ne permet pas cette détermination, car il n’y est pas 
tenu compte de la différence de taille entre le début de 
chaque stade et la fin. Le tableau donné pour la même 
espèce par Meissner n’est pas plus explicite sur ce point. 

Prises en elles-mêmes, les données précédentes forment 
un ensemble encore très restreint. Son importance relative 
s’accroît un peu du fait qu’à part le Leptynia attenuata, dont 
le nombre normal, défini par la circonstance de fréquence, 
a été déterminé et trouvé le même pour les deux sexes, la 
bibliographie ne paraît pas mentionner d’autre espèce pour 
laquelle cette recherche comparative ait été faite. On peut 
dire, tout au moins, qu’une différence de nombre a été 
reconnue dans la plupart des espèces jusqu’ici explorées. 

Il convient de rappeler ici un fait analogue signalé chez 
des Insectes holométaboliques. Dans plusieurs espèces du 
genre Orgyia etudiees par RiTEV, Dvar, les chenilles mâles 
ont souvent un nombre de mues moindre cjue les femelles. 
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Raison probable de cette variation. 

Pour ce qui est des Phasmides, chez lesquels le dimor¬ 
phisme sexuel atteint un degré remarquable, il est à supposer 
que la diversité dans le nombre de mues se rattache directe¬ 
ment, non au sexe comme tel, mais aux différences qu’il 
entraîne dans l’allure de l’évolution et dans la taille. La femelle 
s’attarde plus que le mâle dans son évolution postembryon¬ 
naire et fait un plus grand nombre de mues, les deux choses 
étant commandées par la nécessité d’acquérir des dimensions 
plus considérables et d’accumuler, pour le développement 
et la maturation des organes reproducteurs, une plus grande 
quantité de matériaux constructifs. 

Ce qui semble autoriseï l’idée ici émise, c’est que, durant 
toute une période du développement postembryonnaire où 
les dimensions demeurent comparables, les stades sont sen¬ 
siblement synchrones; ils cessent par contre de se corres¬ 
pondre pour la durée et le nombre lorsque se produisent, 
à partir d’une époque plus ou moins avancée, des différences 
de dimensions générales qui sont toujours en faveur de la 
femelle. Il convient de remarquer en effet que le point 
de départ et les premiers commencements sont les mêmes : 
un œuf mâle n’est pas plus petit qu’un œuf femelle, ni une 
larve mâle plus petite, aux stades jeunes et moyens, qu’une 
larve femelle’); pour des individus contemporains, le déve¬ 
loppement s’accompagne en très gros, soit pour la durée 
des stades, soit pour l’importance des accroissements qui 
leur correspondent. Le décalage ne survient que tardivement ; 
il résulte de ce que le complément du développement est 
abrégé et simplifié pour le mâle, qui demeure petit, prolongé 
et coupé de plus de mues pour la femelle, qui devient plus 
grande. 

Le tableau suivant, où nous réunissons les données numé¬ 
riques relatives à deux Doîliish éclos le même jour et à 
deux PkohœticHs nés à un peu plus d’un mois d’intervalle. 

L’une se distingue pourtant de l’autre dès Féclosion, comme le 
savent bien ceux qui ne font pas de la biologie avec la seule loupe; 
il est regrettable de trouver ça et là, dans des notices publiées sur les 
élevages, cette indication que l’on commencerait à distinguer les sexes 
aux stades moyens. 
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mais a\'ant accompli l’un et l’autre tout leur developjjement 
au cours de la belle saison, quand une différence d’âge 
influe le moins sur les phénomènes, donnera une idée des 
principaux rapports comparatifs et fixera le sens des remar¬ 
ques précédentes (durées en jours, longueurs en millim.): 
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Il est a peine besoin de noter que les durées des stades 
et les longueurs de l’insecte correspondantes varient quelque 
peu même pour des spécimens très comparables en tout, 
et que les variations de durée, notamment, deviendraient 
très grandes si les conditions de milieu étaient modifiées. 
Des tableaux tels que celui-ci ne peuvent donc servir de 
base à des rapprochements poussés jusqu’aux détails, mais, 
utilisés avec les réserves nécessaires, ils sont aptes à laisser 
apercevoir dans leurs grandes lignes quelques résultats 
comparatifs plus saillants, seule chose ici en vue. 

Dans le cas des Doniisa, la femelle, qui a fait 8 mues, 
a employé pour son développement postembryonnaire global 
56 jours de plus que le c?, qui n’en a eu que 7, mais sa 
taille définitive a été supérieure de 50 mm. environ. Un 
parallélisme assez exact s’est maintenu, pour la durée des 
stades et les longueurs correspondantes du corps, jusqu’ au 
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stade IV. A partir de là le décalage s’est produit; le com¬ 
plément de croissance n’a exige pour le mâle que 53 jours 
et 3 mues, mais il est demeuré plus faible; chez la femelle 
il a pris 125 jours et a entraîné 4 mues, mais il a été plus 
considérable dans le rapport de 1,8 : 1. 

Dans le cas des Phobœtiais, le développement de la 
femelle a exigé 42 jours de plus que celui du mâle et 
comporté 7 mues au lieu de 5. Un parallélisme approxi¬ 
matif s’est maintenu jusqu’au stade IV, pour les durées 
comme pour les longueurs. Le V® et dernier stade du 
mâle a pris 53 jours et comporté une croissance modérée 
de 25 mm. A ce stade unique correspondent les trois 
derniers de la femelle, qui ont pris ensemble 98 jours et 
ont été marqués par une croissance de 78 mm. 

III. Nombres exceptionnels. 

Tous les nombres de mue autres que le nombre normal 
sont la conséquence d’une perturbation dans le tronçonnement 
typique du développement postembr)'onnaire. Mais les per¬ 
turbations n’ont pas lieu toujours dans le même sens et, 
par suite, les nombres exceptionnels n’ont pas tous la même 
signification. Quelques-uns, exceptionnels par excès, sup¬ 
posent un dédoublement de stade avec intercalation d’une 
mue supplémentaire ; d’autres, exceptionnels par défaut, 
supposent une ou plusieurs fusions de deux stades consécutifs 
av’ec suppression des mues séparatrices. 

a. Caractéristique d’un nombre exceptionnel 
supposant un dédoublement de stade. 

Le dédoublement d’un stade avec intercalation d’une mue 
supplémentaire conduit à un nombre total supérieur d’une 
unité au nombre normal. C’est un phénomène probablement 
assez rare, que nous avons rencontré uniquement chez une 
femelle de Caraiisius fnrcillatus expérimentalement aveuglée 
(P. et DE S., 1918). 

Un tableau d’élevage comprenant un dédoublement de 
stade est aisé <à reconnaître, pourvu qu’on puisse le rappro¬ 
cher du tableau normal relatif à un individu contemporain 
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de même espece et de même sexe. U offre deux particula¬ 
rités particulièrement saillantes, qui constituent une double 
caractéristique du nombre excej^tionnel correspondant. Soit 
le rau^ de la mue normale avant laquelle se place immé¬ 
diatement la mue intercalaire, dont le rang est par suite 
u—\. On peut dire: 1°. que la croissance totale réalisée 
aux mues — i et dans le tableau exceptionnel, n'excède 
pas la croissance effectuée à la seule mue // dans le tableau 
normal; 2®. que la durée du stade précédant la mue y/, 
dans le tableau exceptionnel, est abrégée par rapport à celle 
du î^tade qui le précède dans le tableau normal. 

Dans le cas observé par nous ^ 5, 

En Tabsence des repères fournis par un tableau normal, 
nous ne voyous pas comment on reconnaîtrait un tableau 
de développement à stade dédoublé. 

â. ('a r a c t é r i s t i q U e d’un nombre réduit d’une 
unité, supposant la fusion de deux stades 
avec suppression d’une mue. 

Une fusion de deux stades avec suppression de la mue 
qui les aurait séparés conduit à un nombre inférieur d’une 
unité au nombre normal, qui peut être aisément reconnu, 
alors même que, dans un essai d’élevage, on serait tombé 
du premier coup sur l’exception. 

Le caractère diagnostique d’un tel nombre consiste en 
ce qu’il apparaît entre deux mues successives, sur le tableau 
correspondant, une intercroissance trop considérable pour 
être confondue avec celles tpii peuvent se remarquer dans 
un tableau normal; intercroissance qui tend manifestement 
tà remplacer le saut brusque que la taille aurait effectué 
dans la mue omise, si bien que les dimensions définitives 
pourront ne pas différer beaucoup des ordinaires. C'est 
ainsi que la femelle de Phobœticus à 6 mues dont il a été 
question plus haut a fourni le tableau suivant, où l’on voit 
la longueur de l’insecte passer sans muer de 51 mm., chiffre 
atteint dans la 2^ mue, à 60 (longueurs en millim., durées 
en jours) : 
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! 

Longueur au début 

du stade 

Longueur à la fin ' 

du stade 

1 

Durée du stade 

Stade I (de l’éclosion à la i^r mue) .... 

22 

27 

49 

» 11 (de la i^e à la 2e mue). 

38 

39 

H 

» III (de la 2e à la 3e mue). 

5 * 

60 

26 

» IV (de la 3e à la 4e mue). 

80 

82 

20 

4> V (de la 4e à la 5e mue). 

110 

112 

25 

» VI (de la 5e a la 6^ et dernière mue) 

140 

140 

70 


Si la différence de taille de 9 mm. observée entre la y 
mue et le 2® comporte bien l’interprétation que nous en 
proposons, il est clair que la 3^ mue observée est la 4^ du 
tableau normal et que les suivantes doivent pareillement 
recevoir un 11°. d’ordre plus élevé d’une unité: c’est la 3^ 
mue du processus normal qui a été supprimée. Dès lors, 
l’intervalle compris entre la 2^ mue et la 3^ observée n’est 
pas le stade III vrai, mais un double stade équivalent à 
III et IV; les stades suivants doivent être numérotés respec¬ 
tivement V, VI, VII, non IV, V, VI. 

11 ne faut pas omettre de rappeler ici qu’en raisonnant 
sur les Diapheromera à 4 mues H. P. et H. C. Se VERIN 
(1911) sont amenés à admettre que la mue omise est la 
cinquième. Cela peut être assurément, mais on ne peut, 
croyons-nous, le décider que sur les circonstances d’accrois¬ 
sement. 

Ces circonstances sont nécessaires et suffisantes pour 
caractériser une fusion de stades et en définir la place. Mais 
le phénomène s’accompagne de circonstances particulières 
de durée qu’il convient de prendre aussi en considération. 
Si l’on compare le tableau relatif à un individu à mues 
réduites avec celui d’un individu contemporain à mues 
normales, les autres choses étant égales, on trouve que, chez 
le premier, la durée du double stade résultant de la fusion 
est sensiblement prolongée. Pratiquement on pourra dire, 
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lorsqu’on verra un insecte qui tarde à muer et qui grandit 
sans muer, qu’il vient d’omettre une mue. 

Le Phohœticus à 6 mues ayant été contemporain d’un 
autre, également femelle, qui en a eu 7 (l’un est du 31 mai, 
l’autre du 14 juin), le rapprochement des durées des divers 
stades permettra d’apprécier la différence dont nous parlons 
(durées en jours): 



Stade I 

Stade 11 

Stade III 

Stade IV 

Stade V > 

i 

Stade VI | 

Stade VII 

Phobœticus Sinetyi - 

individu à 7 mues .... 

i 

25 

13 

17 

18 

21 

25 

52 

Phobœticus Sinetyi $, 

individu à 6 mues . . . . | 

42 

14 

26 

20 

25 

69 

_ 


L’individu à mues réduites s’est notablement attardé au 
stade I, circonstance assez exceptionnelle dont nous ferons 
ici abstraction, ne voyant pas la relation qu’elle pourrait 
avoir avec une fusion de stades encore lointaine. Il s’est 
attardé aussi au stade III, qui se trouve être précisément 
le stade de fusion. 

L’aptitude de l’insecte à modifier l’allure de sa croissance, 
en transformant en un processus visible mais lent une 
augmentation de taille qui, dans les conditions ordinaires, 
demeure d’abord latente et n’apparaît brusquement que 
grâce au rejet de la cuticule, intéresse la question générale 
de la mue. Elle tend à appuyèr l’idée, depuis longtemps 
émise à propos des larves de Muscides, que la raison d’être 
de la mue ne doit pas être cherchée exclusivement dans 
la nécessité d’éliminer un obstacle à la croissance. 

c. Caractéristique d'un nombre réduit de 
plusieurs unités, supposant plusieurs 
fusions de deux stades. 

Un nombre réduit de plusieurs unités se reconnaît à ce 
que le tableau de développement correspondant montre 
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plusieurs fois la croissance intercalaire indice de la fusion 
de deux stades. Un tableau de ce type s’est présenté dans 
le cas du Phobœticus femelle à 5 mues : 


Stade 



Longueur au début | 

du stade 

1 

Longueur à la fin 

du sade j 

Durée du stade 

I (de réclosion à la 

ire mue). 

22 

30 

18 

II (de la ire à la 2^ 

mue). 

40 

52 

25 

III (de la 2« à la 3e 

mue). 

71 

78 

18 

IV (de la 3= à la 4e 

mue). 

105 

110 

21 

V (de la 4e à la y 

et dernière mue) . . 

142 

145 

33 


Deux intercroissances principales indiquent dans ce tableau 
deux fusions de stades et deux suppressions de mues. 

La première, de 12 mm., venant après la mue, indique 
la suppression de la 2= mue du tableau normal, si bien que 
la 2^ obse 7 'vèe devrait en réalité porter le 11° 3. 

La deuxième intercroissance, de 7 mm. seulement, vient 
après la 2® mue observée, donc après la 3^ nor^nale, et 
implique la suppression de le 4® 7 ior 7 fiale, en sorte que la 
y observée représente la 5^ 7 ior 7 nale\ les suivantes doivent 
donc recevoir les nn°^ 6 et 7. 

Remarquons pourtant que l’accroissement de 7 mm. est 
relativement faible et insuffisant pour amener la taille tout 
à fait à ce qu’elle aurait été sans les fusions survenues. Aussi 
voit-on une croissance supplémentaire de 5 mm. se produire 
après la 3^ mue observée ou y normale, comme si la crois¬ 
sance du stade disparu avait été reportée partie sur le stade 
précédent, partie sur le suivant. C’est d’ailleurs un fait 
assez général que, dans les cas de perturbation dans le 
tronçonnement de l’évolution postembryonnaire, les chiffres 
qui mesurent la taille, aux divers stades observés, ne sont 
pas tout à fait ceux du tronçonnement normal. 

Quelles que soient ces particularités, ou, si l’on veut, ces 
difficultés de détail, le fond même de l’interprétation pro- 
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posée pour ce cas de double réduction garde, semble>t-il, 
toute sa vraisemblance. On se trouve donc en présence de 
ce fait remarquable, un peu paradoxal à première vue, 
qu’une femelle de PJiobœticus faisant 5 mues n’est pas com¬ 
parable à un mâle de la meme espèce qui en fait également 
5. Celui-ci effectue toute sa croissance postembryonnaire en 
5 poussées a allure typique, comprenant chacune une 
période d’extériorisation subite; celle-là effectue la sienne 
en 7 poussées, dont cinq à allure typique et deux à allure 
modifiée. 

d. Causes tendant à amener le dédoublement 

ou la fusion des stades postembryonnaires. 

Le dédoublement ou la fusion des stades sont le méca¬ 
nisme par lequel se réalise une perturbation survenue dans 
le développement postembr)"onnaire, ils n’en sont pas pro¬ 
prement la cause. Sous quelles influences se produisent les 
dédoublements eux-mêmes et les fusions ? 

Il serait difficile, présentement, de faire à cette question 
une réponse péremptoire. Quelques faits, néanmoins, sem¬ 
blent indiquer que la réduction du nombre de mues et 
l’accélération de l’état imaginai qu’elle entraîne se rattachent 
fréquemment à des conditions de vie défavorables: plus le 
développement postembryonnaire est contrarié, plus l’insecte 
en abrège la durée en suppriment une ou plusieurs de ces 
poussées luxuriantes de croissance qui préparent périodique¬ 
ment l’éclatement de l’enveloppe cuticulaire et deviennent 
manifestes à l’observation directe au moment où celle-ci est 
rejetée. C’est au fond ce qui serait connu depuis longtemps 
pour les chenilles, dont LaCORDAIRE (1838) affirme que 
l’abstinence diminue le nombre des mues et accélère le 
moment de la transformation en chrysalide ^). Inversement, 


h Le passage de Lacordaire est tout à fait explicite : «L’abstinence 
chez quelques chemilles, surtout celles qui sont velues, telles que celles des 
Chéloniaires, est suivi d’effets assez singuliers; elle diminue le nombre 
des mues, et accélère le moment de la transformation en chrysalide ...» 
{pp, cit.y II, p. 154). L’auteur se réfère au Species s^énéral des Lépidoptères 
DE Boisduval (1836, I, p. 47). Mais nous devons faire remarquer que 
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le dédoublement des stades se rattacherait à des causes 
favorables au développement. 

Il serait indiqué de rechercher directement l’influence de 
nombreuses causes que l’on sait ou que l’on soupçonne être 
défavorables aux organismes en général : températures plus 
ou moins éloignées de l’optimum, jeûne, intoxication chro¬ 
nique, suppression d’une catégorie de perceptions sensorielles, 
affaiblissement dû à la saignée .... Nous dirons seulement 
quelques mots de l’influence de la température et de la 
cécité expérimentale. 

Influence de la température. — A la suite de leurs expé¬ 
riences sur le Diapheromera femorata, H. P. et H. C. Severin 
( 1913) ont été amenés à conclure qu’une température basse 
tend à prolonger la durée des stades et à diminuer le 
nombre des mues, une température élevée agissant en sens 
inverse. 

Sans avoir étudié la question méthodiquement, nous 
croyons pouvoir citer en confirmation de ces résultats le 
cas de tout un lot de Donusa, comprenant des mâles et 
des femelles, élevé en hiver, dans lequel une réduction de 
mues nous a semblé s’être généralisée. 

De tels résultats, conformes à ceux dont parle LacORDAIRE, 
sont en opposition avec ceux qui, au rapport de PACKARD 
(1898) auraient été obtenus par Rilev chez les chenilles 
des Arctiens, savoir que le froid tend à augmenter le 
nombre des mues, Packard cherche à rendre raison du 
fait en supposant qu’il y aurait arrêt dans la croissance, 
tandis que les cellules hypodermiques persisteraient dans 
leur état d’activité. 

Il serait difficile de trouver que ces remarques de PACKARD 
traduisent le véritable état de choses chez les Phasmides 
et, vraisemblablement, chez les Insectes hémimétaboliques 
en général. La réduction des mues s’y montre liée à une 


Boisduval est bien loin de s’exprimer avec cette décision, à l’endroit 
indiqué; il dit seulement que «chez quelques chenilles velues, que l’on 
élève en captivité, il (le nombre des mues) peut être augmenté ou 
diminué par une nourriture plus ou moins abondante». On peut même 
noter que la structure de la phrase indiquerait plutôt un sens opposé à 
celui que Lacordaire paraît y avoir vu. 
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modification de la croissance plutôt qu’à son arrêt, à un 
affaiblissement de la fonction chitinogène plutôt qu’à son 
activité persistante. D’une part, en effet, une croissance 
lente mais très sensible remplace, durant la dernière phase 
du stade prolongé que nous avons considéré comme double, 
la croissance d’abord latente, devenant ensuite subitement 
manifeste du processus ordinaire; d’autre part, durant cette 
même phase, l’épaisseur de la cuticule ne saurait augmenter, 
l’assise cellulaire ayant tendance, par suite des plissements 
dont nous avons parlé, à perdre son contact avec elle. 

Influence de la cécité, — Tel que nous l’avons pratiqué, 
l’aveuglement par badigeonnage des yeux ne pouvait guère 
agir qu’en privant l'insecte d’une catégorie de perceptions 
à tout le moins utiles, donc en le plaçant dans des condi¬ 
tions de vie défavorables. Or, sur 12 individus ainsi aveuglés 
après chaque mue, à partir de la 2^ ou de la 3*", 3, savoir 
un Caraiisius niorosus, un C. furcillatus, un Bacillns Rossti 
(il s’agit de femelles) ont répondu par une fusion de stades 
(P. et DE S., 1918). C’est une proportion trop élevée pour que 
la réalité d’une influence puisse être mise en doute, et le 
sens de la réaction montre que cette influence est compar¬ 
able à celle d’une basse température. 

Il faut ajouter qu’un quatrième individu, parmi nos insectes 
aveuglés, un C. furcillatus, a réagi dans un sens tout opposé, 
par un dédoublement de stade, faisant en tout 7 mues. 
L’explication de cette différence de comportement, dans des 
conditions identiques, nous échappe tout à fait. 

Nous ne savons pas davantage pourquoi, sur 12 insectes 
soumis au même traitement, 4 seulement ont réagi; ni 
pourquoi, d’une façon plus générale, de deux larves pareilles 
en tout, qui vivent dans les mêmes conditions, Pune fait 
ses mues suivant le type normal, l’autre suivant ce type 
modifié. C’est une remarque déjà faite par H. P. et H. C 
Severin (1911), à laquelle nous ne pouvons que nous associer. 

C’est dire qu’en plus des facteurs de modification externes, 
d’ailleurs très incomplètement connus, dont l’efficacité est 
réelle sans être inéluctable, des facteurs internes indéterminés 
gardent dans les phénomènes une importance prépondérante. 
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IV. Variation des nombres de mues suivant les espèces, 
caractères connexes. 

Nous nous sommes occupés dans ce qui précède des nom¬ 
bres de mues que l’on rencontre dans une même espèce. Nous 
jetterons ici un coup d’œil sur la diversité que présentent 
ces nombres dans l’ensemble des espèces pour lesquelles 
on possède des renseignements, sans chercher à préciser 
s’il s’agit ou non de nombres normaux, cette précision étant 
présentement impossible dans beaucoup de cas. 

On trouve dans la bibliographie tous les nombres de la 
série naturelle de 2 à 8. Il faudrait même, au sujet du 
Diapherome^'a femorata, ajouter I2, d’après le traité d’HEN- 
NEGUY (1904, p. 497), mais ce chiffre élevé s’est vraisem¬ 
blablement glissé par erreur de transcription à la place de 
2, comme on peut le supposer en se reportant au passage 
correspondant de PACKARD (1898, p. 606). 

Ce nombre 2 lui-même, réellement attribué par RiLEY au 
DiapJieromera femoi^ata^ est à supprimer comme erroné, 
ainsi que nous l’avons vu plus haut. 

Il faut en dire autant du nombre 3, assigné par Murray 
( 1856) au Phylliiivi Scythe (= biociilatiun Gr.). Il diffère 
tellement de 5 et 6 trouvés respectivement pour le mâle et la 
femelle de cette espèce par FOUCIIER, qu’on pourrait diffici¬ 
lement le conserver même à titre de nombre exceptionnel. 

Les nombres suivants ont tous été mentionnés pour plu¬ 
sieurs espèces, tantôt seuls, tantôt concurremment avec 
d’autres termes de la même série. 

On peut donc dire que, d’après les faits connus jusqu’à 
présent, le nombre de mues varie, chez les Phasmides, de 
4 à 8. L’indication de Redtenbaciier, d’après laquelle il 
serait voisin de 5, est peu précise, même pour l’époque à 
laquelle la monographie de cette grande famille à été 
publiée (Brunner et Redtenbacher, 1908, Introduction). 

Le nombre de mues paraît être lié assez étroitement à 
quelques caractères de l’espèce, qui le commandent au 
moins partiellement. 

Avant tout à la taille, que nous avons déjà rencontrée à 
la base de la variation avec le sexe. Les petites espèces 
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font 4 mues (les deux Leptynia d’Europe, Clonopsîs gallica 
[Bacillus galliciis de rancienne nomenclature), les moyennes 
4—6, rarement 7 (les Caraiisius, Bacillus Rossii, Diaphero- 
inera femorata . . .), les grandes 5—8 {PJiyllhunpulchrifolium, 
Ph. biociilatuni, CUtumniis patclliper, Cyphocrania gigas, 
Doniisa prolixa, Phobœticus Siuetyi, , .). Nous énumérons les 
Pliyllmm avec les grandes espèces en raison de leurs formes 
relativement massives. 

Le nombre des mues paraît lié aussi à la grosseur de l’œuf, 
dans ce sens que, de deux espèces dont les représentants 
atteignent finalement une taille comparable, et dont les œufs 
sont inégaux, ce n’est pas la plus grande, mais celle dont 
les œufs sont les plus petits, qui se dépouille le plus souvent. 
Le mâle de Donusa prolixa, dont la taille définitive est 
sensiblement inférieure à celle du Phobœticus Siuetyi, fait 
néanmoins deux mues de plus que celui-ci, parce que, prove¬ 
nant d’un œuf beaucoup plus petit, il ne mesure à l’éclosion 
que II mm. alors que le Phobœticus en mesure 22. Une 
remarque analogue peut être faite au sujet des femelles 
comparées entre elles. 

Les recherches ultérieures feront sans doute connaître 
d’autres circonstances dont la connexité plus ou moins mani¬ 
feste avec le nombre des mues peut donner une raison 
immédiate de celui-ci. Il est clair pourtant que sa raison 
dernière n’est autre que celle des caractères spécifiques 
en général, 

V. A propos des erreurs dans la numération des stades 
postembryonnaires et des mues. 

Ce n’est pas sans étonnement que l’on constate, en par¬ 
courant les publications qui s’occupent de la mue, des diver¬ 
gences dans le langage et des contradictions dans les résultats 
qu’il paraît difficile de concilier avec un souci suffisant de 
préciser les notions et de se prémunir contre les méprises: 
la question ne paraît-elle pas essentiellement simple et de 
celles que chacun peut traiter? 

C’est en tout cas pour chercher à en éliminer quelques 
complications et quelques confusions que nous nous arrête- 
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rons brièvement ici sur un certain nombre de points dont 
il y a à tenir compte. 

a. Remarques générales. 

Rappelons avant tout que la vie d’un Insecte hémiméta¬ 
bolique comprend trois grandes périodes: pè 7 'iode embry- 

onnai}'t\ de la segmentation de la cellule-œuf à l’exuviation 
de la membrane amniotique, laquelle a lieu, pour les Phas- 
mides, au moment même de l’éclosion ; 2° la période post- 
embryonnaire, commençant au rejet de la membrane amnio¬ 
tique et se terminant par la dernière mue; 3° la période 
iniaginale, commançant à la dernière mue et se prolongeant 
jusqu’à la mort. Les deux premières sont en très gros des 
périodes de développement, la troisième est la période d’état. 

Le rejet de la membrane amniotique a très réellement 
la valeur d’une mue cuticulaire, mais c’est une mue de 
l’embryon, non de la larve, l’être en voie de développement 
ne recevant ce dernier nom que lorsqu’il est sorti de cette 
enveloppe; une première sorte d’erreur ou d’imprécision 
consisterait à la compter avec les mues postembryonnaires, 
comme l’a fait PaGENSTECHER pour les Mantis (cité d’après 
Packard, 1898). 

La période imaginale n’est dans aucun sens assimilable à 
un stade postembryonnaire, ne vérifiant pas la notion àéin¬ 
tervalle compris entre deux mues larvaires ou poste)nbryon- 
naires. L’assimilation est pourtant faite dans plusieurs ouvrages 
(Packard (1898), Mc Bride et Jackson (1915)), et par là 
s’introduit une discordance complète entre le nombre des 
mues et celui des stades, nouvelle source de confusion. Si, 
au contraire, on tient compte de la double remarque qui 
précède, en faisant commencer la vie postembryonnaire à 
l’abandon de l’enveloppe fœtale et finir à la dernière mue, 
on se trouve amené à compter autant de mues que de stades, 
chacun de ceux-ci se terminant à la mue de même rang 
que lui. 

Il est évident, les mues pouvant avoir lieu à un moment 
quelconque, souvent la nuit, qu’il serait bien illusoire pour 
un observateur de prétendre assister, dans le cas d’un élevage, 
à toute la série. Plus d’une fois il reviendra à l’observation 


DES STADES POSTEMBRVONNAIRES ETC. 


25 


e-iuand, le phénomène ayant pris fin, l'insecte en a fait 
disparaître la trace en dévorant sa dépouille et s’est établi 
dans une attitude qui pourrait aisément en imposer pour 
celle d’avant la mue. Cette disparition de l’ecdysium, qui 
est fréquente, comme on sait, bien qu’elle ne soit pas abso¬ 
lument générale, est une circonstance défavarable, que H. P. 
et H. C. Severin mettent précisément en avant pour expliquer 
comment, chez le DiapJierojîicra, quelques mues ont pu 
échapper à RiLEY. 

Par contre, nous avons eu l’occasion, plus haut, de 
mentionner tout un ensemble d’indices, antérieurs ou con¬ 
sécutifs à la mue, cjui guideront efficacement toutes les 
fois que l’observation n’en sera pas négligée. L’imminence 
de la mue est liée entre autres choses à une croissance lente, 
peu sensible pour les stades autres que le PC et souvent difficile 
à apprécier, en même temps qu’à une turgidité générale 
aisée à remarquer et se maintenant durant plusieurs jours. 
La réalisation récente du phénomène est dénoncée par un 
saut brusque de la taille et l’absence de turgidité. 

Dans le cas particulier du stade I, ce n’est pas l’absence 
d’un accroissement lent un peu considérable, c’est au con¬ 
traire l’existence d’un accroissement toujours important, 
pouvant dépasser de 40 la longueur initiale, qui est la 
règle. Si on perdait de vue cette circonstance, on serait 
aisément tenté, en remarquant dans un élevage des larves 
avec une taille très supérieure à celle qu’on leur avait vue 
à l’éclosion, de les croire à leur IP stade et d’admettre 
qu’une mue s’est dérobée à l'observation. 

â. Les résultats de Mac Bride e t Jackson 
pour le Ciwausiiis vio rosies. 

Nous nous excuserions d’avoir rappelé en y insistant des 
choses bien connues de ceux qui sont quelque peu familia¬ 
risés avec le sujet qui nous occupe, si nous n’avions eu à 
expliquer comment, dans leur mémoire sur le Carausius 
inorosHs, Mac Bride et Jackson (1915) ont pu être amenés 
à contester les résultats fournis par cette espèce a leurs 
devanciers, et à lui attribuer 8 instars ou stades, supposant 
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7 mues. Nous le ferons en prenant comme base de raison¬ 
nement les tableaux mêmes où ces observateurs ont consigné 
les longueurs de l’insecte aux divers instars et les durées 
de ceux-ci {pp. ciL^ p. 113). 


Table of Length of the Various Instars. 
(Compiled from 12 insects). 

mm. 


Ist 

instar . 

. . . . U —14 

2nd 

» ... 

.... 14—19 

3rd 

» ... 

. . . . 20—25 

4th 

» ... 

.... 27—31 

5th 

» ... 

.... 33—40 

6th 

» ... 

.... 45 — 52 

7th 

» ... 

.... 59-67 

8th 

» (adult) 

00 

1 

0 


Duration of Instars. 

(Compiled from 8 insects kept at a temp, of 40^^—60^ F.). 


ist instar . 

days 

• 13 — 19 

2 nd » . 

. 14—22 

Srd » . 

l 

1 

0 

4th » . 

• 19-34 

5 th » . 

• 24—31 

6th » . 

• 25—32 

7th » . 

• 35—47 


Voici les tableaux correspondants établis d’après un de 
nos élevages comprenant plus de 10 individus (éclosions de 
la mi-avril, température du laboratoire) : 


Longueur des divers instars. 


i®*" instar . 

. . Il—13 

mm. au début, 16—17 aux 
[approches de la D® mue. 

2' » 

. . 20—22 

» 

3 " » 

■ • 27—30 

» 

4^ » 

• ■ 35—40 

» 

5 " 

• • 46—49 

» 

6® » 

. . 60—65 

» 

Etat adulte. 

. . 75—80 

» 
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Durée des divers instars, 
instar. 23—25 

2^ » .14—17 

3' » .14—16 

4' » .19—20 

» .16—19 

6® » .18 —19 

Remarquons en premier lieu, suivant ce qui a été dit plus 
haut, qu’il est au moins peu rigoureux de compter la période 
imaginale comme un instar. 

Quant aux instars vrais, ou stades postembryonnaires, il 
est aisé de voir par les données mêmes des tableaux 
transcrits, qu’il y en a 6 dans les élevages de Mac Bride 
et Jackson, comme dans les nôtres. 

La longueur du L*" instar présente, comme il a été remar¬ 
qué plus haut, cette particularité, reconnaissable sur notre 
tableau des longueurs, que, chez des individus ayant à 
l’éclosion II —13 mm., elle passe, par une croissance lente 
surtout sensible aux approches de la D® mue, à 16—17, le 
2® instar qui sort de cette mue mesurant d’emblée 20—22. 
Le tableau de Mac Bride et Jackson ne contient aucune 
indication relative à cette augmentation de taille, seulement 
il suppose un 2^ instar de 14—19 mm., qui est visiblement 
la phase à croissance lente du interprétée comme stade 
distinct; aussi la longueur attribuée au 3^ instar, 20—25 mm., 
est-elle en réalité celle du véritable 2® (20—22 sur notre 
tableau). On est donc contraint de conclure que le 2'instar 
des observateurs anglais a été supposé, non observé. 

La conclusion est confirmée par la considération des durées 
assignées aux divers instars. Chez le Caraiisiiis morosîis comme 
chez beaucoup d’autres espèces, le instar se prolonge 
notablement plus que ceux qui le suivent, le dernier peut- 
être excepté. Les nombres qui expriment les durées peuvent 
varier entre des limites très écartées, mais le rapport énoncé 
se maintient toujours, pourvu que le développement s’effectue 
du commencement à la fin dans les mêmes conditions. On 
déduit de notre tableau que la durée du stade est à 
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celle du suivant dans le rapport de 1,2 ; l environ. Or, d’après 
le deuxième tableau de Mac Bride et Jackson ce rapport 
serait inférieur à l’unité. 

Il n’est pas impossible de préciser davantage. En addition¬ 
nant les durées attribuées aux deux premiers instars (en 
prenant la mo}'enne des chiffres extrêmes) on obtient un 
nombre dont le rapport à la moyenne des durées assignées 
au troisième instar est 1,5 environ. L’excès de ce nombre 
sur 1,2 peut bien être de l’ordre des différences observables 
dans deux séries d’élevage. Cela reviendrait à dire que le 
tableau des durées de Mac Bride et Jackson devient 
normal à la condition de réunir en un seul stade les deux 
intervalles qu’ils ont considérés comme deux stades distincts. 
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